














Et... la stupidité continue
Pourtant ces hommes en guerre 

n’avaient pas perdu tout espoir 
d’humanité, selon la citation sui­
vante que je relève :

Les tranchées antagonistes 
étaient parfois si proches l’une 
de l’autre, depuis si longtemps si 
proches, que des Français et des 
Allemands finissaient par se con­
naître, par leurs voix et leur 
toux, par tous les bruits de leur 
vie quotidienne, par des odeurs 
même, bien mieux que des voi­
sins de palier. On convenait une 
trêve au cours de laquelle, par­
fois, on échangeait cigarettes et 
journaux. Il était humainement 
fatal qu’au cours d’une si longue 
lréquentation survinssent des ré­
missions, les officiers consentant. 
Ensuite, fin de la trêve, on rede­
venait combattants. Le comman­
dement voyait d’un très mauvais 
œil, est-il besoin de le dire, ces 
agissements, stigmatisés du mot 
de « fraternisations ». Plus sou­
vent, des trêves furent convenues 
pour aller relever les blessés entre 
les lignes.

A côté de l’attitude assez hu­
maine que je viens de citer, il y 
en a d’autres écœurantes qui dé­
cèlent une certaine folie, telle la 
suivante :

A LA BAÏONNETTE. A l’au­
be du 25, les lance-flammes alle­
mands avaient théoriquement net­
toyé, avaient nettoyé en partie 
les ruines de Louvemont et ce­
pendant, à midi et demi, un 
bataillon, le deuxième bataillon, 
tenait encore cette ruine. Lors­
que, à 1 heure de l’après-midi, le 
colonel Theuriet, commandant du 
85', dit à ses hommes : « Nous 
allons contre-attaquer à la baïon­
nette », aucun des fantassins ne 
se jeta sur cet officier en criant : 
« Il est fou ! » Ces hommes
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s’élancèrent en ordre, à la baïon­
nette. Le colonel courait devant 
eux, canne à la main, cigare à 
la bouche. On ne court pas à 
toute vitesse avec un cigare à la 
bouche, la contre-attaque était 
d'autant plus dangereuse, mais 
les hommes suivaient ce colonel. 
Le spectacle était tel que les offi­
ciers allemands crurent d’abord, 
à quelque distance, que les Fran­
çais s’avançaient vers eux pour 
se rendre. Dès qu’ils virent les 
fusils et les baïonnettes, les mi­
trailleurs allemands ouvrirent le 
feu. Une minute plus tard, il n’y 
avait plus d’officiers, tout juste 
un aspirant, qui donna l’ordre de 
repli. Le repli consistait à ram­
per en haletant au milieu des 
cadavres en se demandant com­
bien de minutes vous séparaient 
encore de l’état de cadavre.

Les chefs militaires faisaient 
la guerre à la façon d’un jeu 
d’échecs; les soldats étaient des 
pions et il leur en fallait à profu­
sion. Lors d’un dialogue entre 
Joffre et Pétain concernant les 
troupes et le* matériel, je juge 
utile d’en citer en partie la fin :

l’ETAIN. Je ne sais pas si 
vous vous rendez compte que 
nous perdons ici trois mille hom­
mes par jour.

.¡OFFRE. Je le sais. Le pro­
blème des effectifs est un de 
ceux qui m'incombent.

PETAIN. Les pertes sont
pires ici que n’importe où depuis 
le début de la guerre. Davantage 
d'artillerie permettrait de les 
limiter.

JOFFRE. Mon cher Pétain, 
i! s’agit de gagner la guerre.

Ce dialogue reconstitué, con­
densé, dépouillé des formes con­
ventionnelles, exprime la subs­
tance des messages échangés 
entre Pétain et le G.Q.G. à par­
tir de l’attaque allemande sur la 
rive gauche. Quant à la conclu­
sion de Joffre, je ne suis pas sût 
que, d’homme à homme, elle n’ait 
I as été encore plus explicite : 
« Quand nous aurons gagné la 

guerre on ne viendra pas nous 
chicaner sur deux ou trois cent 
mille tués de plus ou de moins ».

Le commentaire de l’auteur du 
récit est très explicite et mérite 
d’être cité :

Si l’on considère les choses de 
ce point de vue historique, Joffre 
avait évidemment le droit de se 
rappeler, par exemple, la parole 
échappée à Napoléon devant les 
morts du champ de bataille de 
Wagram : « Une nuit de Paris 
réparera tout cela ».

Quelques courtes citations con­
cernant le général Mangin et 
d’un de ses supérieurs, le géné­
ral Lebrun, ne peuvent que dé­
velopper l'horreur énorme de la 
guerre et de ces militaires :

« Lors de la tentative de re­
conquête du fort de Doaumont, le 
22 mai 1916 avec la 5' division, 
Mangin constatait ; Des hommes 
mouraient, mais qui ne doit mou­
rir ? Celui qui tient à la vie plus 
qu’à tout est indigne de vivre ».

i
Malgré l’assaut des troupes, vu 

les grandes pertes qu’elles subis­
saient, ce fut un échec; mais le 
général Lebrun ne voulait pas 
l’admettre, et par téléphone or­
donne à Mahgin :

« U n’est pas admissible de 
laisser replier nos troupes, dit 
Lebrun. Il faut garder le fort. 
Attaquez. »

A quoi Mangin répondit :

Une attaque ? Avec quoi ?

Voici le résultat de ces opéra­
tion :

Du 18 au 25 mai la 5* Division 
avait perdu cent trente officiers 
et cinq mille cinq cent hommes 
— presque la moitié de ses ef­
fectifs.

Edouard BRUNET
(A suivre.)

Cran mitin de afirmación confederal en Paris
El día 17 de abril, por la mañana, a las 9 h. 30 y en el Palacio 

de la Mutualité, se celebrará en París un importante mitin de 
afirmación confederal.

El acto será presidido por el compañero Francisco Isgieas, y en 
él tomarán parte, entre otros oradores cuyos nombres no conocemos 
en este momento:

.1. F. BROCHARD, Secrétaire Regional de la C.N.T.F.
Joseph SORIANO, por la C.N.T.F. 

Federica MONTSENY, por la C.N.T.E.
Un responsable del Secretariado de la A.I,¥.

Presidencia francesa: Gérard CONTE, de la C. A. confedérale.
Quedan invitados todos los compañeros y simpatizantes de las 

localidades limítrofes a París. Con este acto, la Confederación 
Nacional del Trabajo fijará su posición frente a todos los problemas 
que apasionan a la opinión española y a la opinión internacional.

Por la tarde, gran festival de Variedades.
¡Todos al mitin y al festival! ¡Hacer acto de presencia es un 

deber ineludible!

GRAN MITIN EN PAU EL PRIMERO DE MAYO

Organizado por la Sindical francesa C.G.T.-F.O. en conmemora­
ción del Primero de mayo y con la participación de la ALIANZA 
SINDICAL ESPAÑOLA U.G.T.-C.N.T. y S.T.V. tendrá lugar un mitin 
en la Casa de los Sindicatos franceses, rué Latapie, Pau, el día 
PRIMERO DE MAYO a las nueve y media de la mañana, con la 
participación de los siguientes oradores:

Un miembro del Comité Departamental F. O. 
Ramón BARRABES, por la U.G.T. 

Ramón LIARTE, president de la A.S.E., por la C.N.T.
Quedan invitados todos los refugiados y emigrados españoles y 

trabajadores en general.
Dada la importancia que reviste este acto, esperamos que todas 

las FF. LL. del Núcleo de Altos y Bajos Pirineos, lo revalorizarán 
con su presencia al mismo.

POR LA ALIANZA SINDICAL: EL SECRETARIO.

Mitin de alianza sindical en Sain-Fcris
Patrocinado por S.I.A. Local, las Federaciones Locales de la 

C.N.T. de Vénissieux y de St-Fons, así como las Agrupaciones de la 
U.G.T. de ambas localidades, están organizando un mitin de Alianza 

Sindical para el día 22 de mayo. Causas inesperadas determinan su 
aplazamiento.

El mitin tendrá lugar en la Sala de Saint-Fons y empezará 
a las diez, de la mañana. En él tomarán parte oradores de la C.N.T. 
y de la U.G.T., cuyos nombres se darán oportunamente.

Esperamos que no faltará en este acto la presencia de todos 
los compañeros, así como de la emigración española en general, que 
podrá oír la voz auténtica de las Centrales sindícales que no trai­
cionaron nunca a los trabajadores.

LA COMISION
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> L’ARMEMENT DU PEUPLE ¡
; QUE SONT LA C.N.T. ET LA F.A.I. ? <

Une étude d’ensemble sur les faits révolutionnaires qui 
se déroulent de l’autre côté des Pyrénées, n’a été réalisée 
ni même esquisse par personne jusqu’à ce jour, et elle serait 
d’un intérêt capital pour tous les peuples de la terre, à 
plus forte raison pour les travailleurs français.

Pour s’en tenir aux chapitres essentiels, il serait néces­
saire de traiter tout au moins les quelques grands sujets 
que voici :

1" Traditions particulières des travailleurs espagnols.
2" La lutte armée déclenchée le 19 juillet.
3" La Conquête du pain, réquisitions et collectivisa­

tions).
4“ La Socialisation (réorganisation de la vie sociale).
5° L’Evolution politique.
6° Les Perspectives.
En 1936 « l’Espagne Antifasciste » et, depuis, dans 

« l’Espagne Nouvelle »,. nous avons publie un assez grand 
nombre de matériaux susceptibles de servir à P élaboration 
de ces divers chapitres, matériaux recueillis au hasard de 
l information et souvent traduits et rédigés à la dial le, 
dans la surexcitation de la lutte au jour le jour.

Au fur et à mesure que nous parviendrons à mettre 
un minimum d’ordre dans nos idées et dans nos dossiers, 
nous nous efforcerons de porter à le connaissance du pu­
blic le résultat de notre travail, si fragmentaire qu’il soit 
encore. Nous laisserons à de plus capables que nous le 
soin d’élaborer ce qu'on est convenu d’appeler un peu 
ambitieusement la « synthèse définitive », au le « juge­
ment de l’histoire » (jugement dont lés variations ulté­
rieures constituent elles-mêmes une « histoire », et pro­
bablement la seule qu’il soit possible d'aborder objective­
ment !).

Notre dessein est dordre directement pratique. Nous 
voulons combattre contre l'étreinte étouffante dont le 
monde capitaliste enveloppe ¡¡Espagne révolutionnaire; 
étreinte de violence, de neutralité hypocrite, de blocus 

opposé à la libre circulation des hommes et des produits 
(et, plus encore, des connaissances et des idées); étreinte 
de là mort, symbolisée par la coalition de tout ce que le 
monde entier compte de capitalistes, de soudards, d’imbé­
ciles et de calotins.

Nous aurons atteint notre but, si, après avoir lu notre 
première brochure, le travailleur de langue française, 
quelle que soit la nation à laquelle il appartienne, ou 
l’idéologie qu'il professe, trouve en lui le désir de reven­
diquer à voix haute la vérité, toute la vérité, sur l’Espagne 
et la liberté, toute la liberté, pour le peuple espagnol de 
suivre les voies socialistes et fédéralistes qui lui sont pro­
pres.

Contrairement à ce que nous avions annoncé, le présent 
opuscule ne contiendra pas le bilan des « collectivisations » 
en Catalogne, question qui mérite à elle seule un volume 
spécial. Nous nous contentons, pc-ur cette fois, daborder 
les deux sujets de « l Armement du peuple » et de 
« /’Histoire du mouvement Anarcho-syndicaliste espagnol » 
(ce dernier par la publication en français d'un ouvrage ré­
digé par des camarades allemands).

Le reste viendra à son heure.
André et Dori PRUDHOMMEAUX.
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L’ARMEMENT DU PEUPLE 
DANS LA REVOLUTION ESPAGNOLE

LES « TROIS GLORIEUSES »
L’armement du Peuple est le premier problème de toute 

lutte sociale. En Espagne, ce problème fut déterminant 
dès le premier jour et n’a pas cessé de l’être. La lutte 
armée a imposé son propre rythme de développement à 
lar évolution, sur tous les terrains. L’économie, avec ses 
alternatives de socialisme libertaire et de reflux vers l’éta­
tisme et la propriété privée, la politique intérieure et ex­
térieure sous tous ses aspects, le caractère même de la 
vie sociale et morale dans toute l’Espagne, tout cela est 
dominé, étroitement influencé et régi par les fluctuations 
de la lutte armée et en dernière analyse par le problème 
matériel et organique de l’armement du peuple.

« Des Armes ! » Telle est et reste la principale reven­
dication de la révolution espagnole^ Une fois de plus se 
vérifie la parole de Blanqui : « Qui a du fer, a du pain. »

Voici comment le problème de l’armement se posa à 
Barcelone les 17, 18 et 19 juillet; le récit ci-dessous est 
emprunté au camarade M. Buenacasa (« Espagne antifas­
ciste » ri’ 3) :

« Dans la nuit du 17 au 18 juillet, les ouvriers se réunis­
sent dans leurs syndicats. Ils exigent des armes, mais ne 
peuvent en obtenir. Des groupes se dirigent vers le port, 
d’où, avec le consentement des marins, ils emportent cent 
cinquante fusils et des munitions au siège du syndicat des 
Transports. Le gouvernement se refuse toujours à donner 
des armes aux travailleurs. La garde civile parlemente 
avec les ouvriers. Des milliers d’entre eux attendent sur 
la Rambla.

» Tel fut le début de l’action ouvrière à Barcelone. Les 
premières rencontres n’eurent lieu qu’à l’aube du dimanche 
19 juillet.

» A cinq heures du matin, le général de brigade Justo 
Legurburu et le colonel du 10e régiment d’artillerie José 
Quintanillas, déclarent l’état de guerre. Ils font entrer 500 
fascistes barcelonais au quartier, les arment convenable­
ment et les font sortir dans la rue. La lutte commence. Un 
certain nombre des nôtres sont pris.

» L’aviation loyale commence le bombardement et dé­
truit deux batteries.

» Des militaires s’emparent aussi du syndicat du bois. 
Les officiers sont sur le point de faire fusiller nos camarades, 
quand un groupe décidé des nôtres les libère en s’emparant 
de deux mitrailleuses et en procédant à de nombreuses 
arrestations.

» Egalement, à cinq heures du matin, nos camarades 
avec les armes qu’ils ont pu trouver, donnent l’attaque 
aux casernes de la Barcelonnette. La lutte est très dure, il 
y a de lourdes pertes des deux côtés. A dix heures pour­
tant l’ennemi est battu. Les camarades enlèvent aux mili­
taires cinq canons de calibre moyen, le trophée le plus 
important des luttes à Barcelone.

» Les soldats du groupe d’information de Saint-André se 
refusent à sortir quand les qfficiers le leur ordonnent et 
ceux-ci doivent abandonner leur projet. De puis, les soldats, 
dans leur majorité, se joignent aux milices révolutionnaires.

» Depuis une semaine, les chefs du 10e régiment de ca­
valerie gardaient leurs hommes au quartier de la rue 
de Tarragone. A trois heures de l’après-midi, le capitaine 
Santos Villalon Pérez fait sortir son escadron dans la 
rue. Tandis qu’il donne des ordres aux officiers, un sol­
dat le couche en joue et l’escadron se disperse.

» Après avoir occupé toute la place de Catalogne et 
le Métro, nos camarades donnent l’assaut au Central Té­
léphonique dont les fascistes s’étaient emparés. Après la 
prise du Central, voilà les paroles d’un agent de police 
qui avait participé : « Ceux de la F.A.I. sont les seuls 
» qui soient faits pour ce travail ».

» Dès le matin; la Capitainerie Générale est encerclée 
par un fort groupement de camarades et des gardes d’as­
saut. La lutte se poursuit tout le jour contre les forces 
qui sont concentrées là. La Capitainerie se rend dans la 
soirée. Le général Godet, ne pouvant résister plus long­
temps, décide de se livrer, tandis que ses officiers d’état- 
major se suicident. »

Le lendemain, lundi 20 juillet, les casernes de Pédralbès 
et d’Atarazanas (ou « des Dresannes ») sont prises. C’est à 
cette dernière attaque que se place la perte tragique de 
l’anarchiste Francisco Ascaso, qui tomba sous une rafale 
de mitrailleuse en conduisant l’assaut final. Le mardi 21, 
il ne restait plus du putsch fasciste que des tirailleurs em­
busqués ça et là dans les clochers des églises et sur les 
toits des maisons. Le peuple avait vaincu l’armée dans 
un combat en règle, fait unique, croyons-nous, dans les 
annales du vingtième siècle. Le poids principal dans la 
lutte et le mérite de la victoire revenait aux anarchistes, 
initiateurs de l’armement du peuple.

• A SUIVRE.


